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Dans une galaxie lointaine, la pacifique planète Lorien a été détruite par les terribles Mogadoriens.

Les ultimes survivants de Lorien – les Gardanes – ont été envoyés sur Terre enfants. Disséminés sur tous les continents, ils y ont développé leurs Dons et se sont préparés à défendre leur planète d’adoption.

La Garde a repoussé l’invasion mogadorienne.

Ce faisant, elle a bouleversé la nature même de la Terre. Les Dons, ces pouvoirs extraordinaires issus de la planète Lorien, ont commencé à se manifester chez des humains.

Ces nouveaux pouvoirs en effraient certains, tandis que d’autres cherchent à manipuler la Garde terrienne pour en tirer profit.

Et si les Dons sont censés protéger la Terre, tous les Gardanes n’emploient pas leurs pouvoirs à bon escient.

Je m’appelle Pittacus Lore. Archiviste des destins, chroniqueur des Dons.

Je raconte les histoires de ceux qui façonneront les mondes.







1



Duanphen
Bangkok, Thaïlande

Duanphen regardait le mendiant s’activer au milieu de la circulation avec son seau et son chiffon. Le garçon, petit, la tignasse noire graisseuse, ne devait pas avoir plus de douze ans. Il choisissait ses voitures avec soin – les plus rutilantes, celles aux vitres teintées et aux passagers ivres. Il leur jetait de l’eau sale sur le pare-brise, s’étendait sur le capot pour laver la glace inefficacement, se contentant surtout d’étendre la crasse. Les conducteurs finissaient par ouvrir leur fenêtre pour l’invectiver, avant de capituler en lui glissant un billet dans la main afin de le faire déguerpir puis d’actionner leurs essuie-glaces.

Il était minuit passé, et l’avenue grouillait encore de vie. Des motos sinuaient d’une file à l’autre. Des fêtards éméchés déambulaient en titubant. Des enseignes au néon clignotaient en rythme avec les basses ronflantes qui rivalisaient d’un établissement à l’autre.

Duanphen massa son poignet endolori par la menotte qui la reliait à la mallette. Le métal lui donnait de l’urticaire. Tout comme cet endroit.

Elle n’y était plus revenue depuis trois mois. Cela ne lui avait pas manqué.

Le mendiant repéra Duanphen et sa limousine. Enfin, ce n’était pas vraiment la sienne – elle appartenait à son employeur, elle ne faisait que la surveiller. Le long véhicule noir stationnait odieusement en double file, juste devant un club dans la vitrine duquel des danseuses se trémoussaient. En apercevant l’endroit, c’était tout juste si son patron ne s’était pas mis à baver ; il fallait qu’ils s’arrêtent. Les autres membres de sa sécurité rapprochée étaient descendus avec lui, mais pas Duanphen. Elle était trop jeune.

« Jolie bagnole », dit le mendiant en thaï quand il s’arrêta devant elle. Il brandit son chiffon d’un air menaçant. « Dommage qu’elle soit si sale. Je la lave pour pas grand-chose. »

Duanphen le toisa froidement. « Va-t’en. »

Le gamin la dévisagea, comme s’il hésitait à insister. Âgée de dix-sept ans, Duanphen n’était guère plus vieille que lui, même si son regard d’acier lui conférait une maturité certaine. Elle mesurait plus d’un mètre quatre-vingts, lorsqu’elle déployait ses longs membres à la manière d’un cran d’arrêt. Elle avait le cheveu ras et ne portait pas d’autre maquillage que deux traits d’eye-liner bien sombre. Son nez minuscule était malgré tout difforme, comme s’il avait été effacé et redessiné à la hâte.

« Je te connais, dit le garçon.

— Non.

— T’es une pute, s’esclaffa-t-il. Non ! C’est pas ça. Où est-ce qu’on s’est déjà vus ?

— Peu importe, rétorqua Duanphen. Dégage. »

Le mendiant sauta en l’air lorsque la mémoire lui revint. « Tu es une combattante ! s’exclama-t-il en agitant son chiffon. Je te connais ! Celle qui triche. Celle qui… »

Comme par magie, le seau du garçon se renversa sur lui et inonda l’avant de son pantalon. Il se tut avec un hoquet stupéfait, sans quitter Duanphen des yeux.

Ce n’était pas de la magie, mais de la télékinésie.

« Si tu me connais, répliqua Duanphen, tu dois savoir de quoi je suis capable quand je perds patience. »

Le gamin la considéra, les yeux écarquillés, puis s’enfuit avec un glapissement. Duanphen fit la moue. La traiter de tricheuse. Cet imbécile ne connaissait rien à rien.

Elle participait à des combats de muay-thaï depuis ses quatorze ans, un mal nécessaire pour compléter la misère qu’elle gagnait en travaillant soixante heures par semaine à l’usine de vêtements, tout ça pour payer la chambre qu’elle occupait dans une pension infestée de cafards. Avant l’apparition de ses Dons, Duanphen avait perdu davantage de combats qu’elle n’en avait gagné, voyant souvent son visage réduit en bouillie par des filles deux fois plus âgées qu’elle.

La télékinésie, ainsi qu’elle l’avait découvert après l’invasion, simplifiait les combats. Un croc-en-jambe par ici, une parade par là. Elle enchaînait désormais les victoires. Elle avait même commencé à parier sur elle-même. Le niveau de ses adversaires progressait, mais la maîtrise de son talent également.

Il avait fallu qu’une combattante pratique sur elle une prise de soumission et que sa peau s’électrifie soudain pour que les promoteurs comprennent. Ils l’avaient accusée d’avoir « volé » ses victoires et lui avaient laissé le choix : travailler pour leur compte afin de régler sa dette, ou mourir. Elle avait envisagé de les affronter, mais ils étaient lourdement armés, et dévier les balles n’était pas aussi simple que de détourner des coups de poing.

Bientôt, tout le monde sut que la mafia locale avait engagé une Gardane. Voilà comment son patron actuel l’avait trouvée. Il avait le bras long. Il était beau parleur. Excellent négociateur.

C’est pourquoi il était si précieux aux yeux de la Fondation.

Celle-ci avait racheté la dette de Duanphen pour lui offrir un nouveau départ. Ses nouveaux employeurs lui avaient donné plus d’argent qu’elle n’aurait pu espérer en gagner en mille combats, sans compter les vêtements et un appartement clinquant à Hong Kong. En échange, il lui suffisait de veiller sur ce sale type obséquieux et de trimbaler sa mallette.

Elle ne s’en sortait pas à trop mauvais compte, tout bien considéré. C’était du moins ce qu’elle avait pensé avant de mieux connaître son patron. Les hommes l’appréciaient, bien sûr, car il n’arrêtait pas de raconter des blagues vulgaires et de leur offrir à boire. Toutefois, Duanphen voyait en lui un quadra pourri jusqu’à la moelle, le genre de touriste qu’elle avait rencontré des millions de fois à Bangkok. Il se plaignait sans cesse de la froideur de sa femme, de ses enfants qui ne lui parlaient plus.

L’homme finit par ressortir du club, entouré de la légion de brutes épaisses qui lui servaient de gardes du corps. Son service d’ordre était nombreux – et s’était encore renforcé au cours des dernières semaines, pour des raisons que nul ne s’était donné la peine d’expliquer à Duanphen. Les malabars lui frayèrent un chemin sur le trottoir, bousculant sans ménagement des fêtards habillés de couleurs tapageuses pour lui permettre de rejoindre sa limousine blindée. Les curieux tendaient le cou pour voir qui un tel entourage pouvait bien escorter. L’homme n’avait pas l’air de grand-chose – une touffe de cheveux blonds de plus en plus clairsemés, court sur pattes, la bedaine proéminente… Son costume de couturier était tout froissé à cause de l’humidité, et sa chemise rose saumon était trempée de sueur. Pas une célébrité, devaient penser les badauds, déçus. Seulement un pauvre type plein aux as. Bangkok en regorgeait.

Duanphen ouvrit la portière de la limousine à son propriétaire. Celui-ci lui pinça la joue d’une manière qui se voulait affectueuse, et elle mourut un peu intérieurement.

« Tu as manqué une sacrée fête, Duan », lui lança-t-il, peinant à articuler à cause, sans doute, des trop nombreuses coupes de champagne qu’il avait dû ingurgiter.

« Humpf », répliqua-t-elle évasivement. Elle détestait la façon qu’avait ce farang d’abréger son nom.

L’homme interpréta le grommellement de Duanphen comme un murmure d’encouragement. « Tu seras bientôt assez âgée pour t’afficher au bras de quelqu’un », lui susurra-t-il.

Duanphen esquissa un sourire sans joie et serra le poing. Elle se glissa sur la banquette arrière au côté de son patron, l’un des gardes du corps s’installant au volant.

« Je voulais te demander, reprit l’homme. Tu es contente d’être rentrée chez toi ?

— Non, répliqua-t-elle. Je déteste cet endroit.

— Ah bon ? J’ai toujours adoré Bangkok. » Il sortit avec désinvolture la main par la fenêtre. « Même si c’est plus amusant quand on n’est pas suivi par un bataillon de chiens-chiens. »

Duanphen savait que son patron agaçait les nouveaux membres de son service d’ordre. Ses sbires n’étaient pas comme n’importe quels gros bras que l’on pouvait recruter à Bangkok : il s’agissait de mercenaires surentraînés. Cette escouade du groupe Blackstone était une idée de sa femme – ou plutôt, une exigence de sa femme. Celle-ci faisait également partie de la Fondation, où elle semblait exercer des fonctions plus importantes que son mari. Voilà au moins qui réjouissait Duanphen.

Le reste de la sécurité s’entassa dans deux autres voitures, l’une devant, l’autre derrière. Son patron soupira tandis que son cortège entamait le voyage du retour à travers les rues bondées qui le séparaient encore de son hôtel.

Il consulta sa montre. « Ah, un peu en retard. » Il agita les doigts en direction de Duanphen. « Passons aux choses sérieuses. »

Il faisait savoir à qui voulait l’entendre qu’il était en Thaïlande pour signer les documents relatifs à l’investissement qu’il venait de réaliser dans l’hôtellerie. Mais s’il s’agissait là du métier qui l’avait rendu riche, ce n’était plus sa principale occupation.

Duanphen lui rendit sa mallette. L’homme apposa son pouce sur le lecteur d’empreintes digitales puis en sortit le contenu – un ordinateur tactile. Il l’activa une fois encore en y appliquant le doigt, puis en entrant un code à neuf chiffres qu’il cacha à Duanphen. La tablette se connecta à un réseau sécurisé par le biais d’une connexion satellitaire. Puis l’homme s’adossa patiemment, attendant la fin du chargement.

« Il y a du beau monde », commenta-t-il d’un air approbateur. Comme il aimait bien frimer, cela ne le dérangeait pas que Duanphen jette un coup d’œil à son écran.

Une vingtaine de personnes étaient présentes pour le début de la conférence en ligne. Chacune était représentée par une icône – le symbole de l’infini, un renard montrant les dents, une étoile bleu et argent qui ressemblait au logo d’une équipe de football américain. Les avatars banals des multimillionnaires membres de ce cercle restreint.

Une tache ombragée se matérialisa parmi les icônes pour figurer son employeur. C’était l’apparence qu’adoptait toujours le commissaire-priseur au cours des événements organisés par la Fondation.

« Bonsoir à tous, dit-il après avoir actionné son micro et son modulateur de voix. Nous vous proposons ce soir les services de Salma G. pour le week-end du 3 au 5 janvier. »

Son employeur fit apparaître des photos de Salma, qu’il envoya à ses enchérisseurs. La fille était dotée d’une chevelure châtain ondulée, longue et indisciplinée, ainsi que d’un épais monosourcil qui lui donnait l’air d’être en permanence plongée dans ses pensées. À l’écran, Salma portait un enchevêtrement de foulards presque impossibles à distinguer de sa robe bouffante, les motifs se répondant. Elle était assise en tailleur, les doigts joints comme en méditation, les yeux dans le vague.

Il coupa son micro et adressa un sourire satisfait à Duanphen. « Joli costume, hein ? Les gars du marketing pensaient que ce serait une bonne idée de lui donner un petit côté diseuse de bonne aventure.

— Je vois, répondit-elle.

— Pas la peine de t’attifer de la sorte quand c’est toi qui es aux enchères, pas vrai ? Ton visage révèle précisément ton utilité. »

Duanphen toucha sans répondre son nez de travers. Son patron avait déjà repris la conférence.

« Ses caractéristiques figurent toutes dans le dossier que vous avez reçu, mais permettez-moi d’en faire le résumé. Salma a seize ans. Elle est marocaine. Elle parle couramment l’arabe, assez bien le français et l’anglais. Aucun problème de santé. L’acheteur devra lui proposer un régime halal. Sa maîtrise de la télékinésie reste au mieux passable, alors si c’est ce que vous recherchez en priorité, sachez que nous avons de meilleurs actifs disponibles. Son véritable atout réside dans sa faculté de prescience. Elle est parfaite pour vous accompagner aux courses ou au casino, même si nous ne vous recommandons pas de vous servir de son Don pour choisir vos actions boursières ou vous lancer dans des investissements à long terme. Salma n’est disponible que dans certaines régions – vous avez déjà dû en recevoir la liste. Les enchérisseurs doivent garder à l’esprit qu’ils n’achètent que l’usage des Dons de Salma, et que tout comportement que la Fondation jugera fâcheux ou nuisible au sujet entraînera une exclusion immédiate et définitive de l’organisation. »

Duanphen savait que, dans ce cas précis, l’exclusion était synonyme de mort. Si riches et puissants que puissent être les membres de la Fondation, leur châtiment serait le même s’ils transgressaient les règles.

« Bon, reprit-il en se raclant la gorge. Comme il semble y avoir beaucoup d’intérêt pour Salma, nous allons directement commencer les enchères à cinq millions d’euros. Qui dit cinq millions ? »

Une poignée d’icônes quittèrent immédiatement la conférence. Le prix était trop élevé pour certains, mais pas pour tous. Les enchères augmentèrent. Chaque fois qu’une icône clignotait, un petit bip retentissait et la somme augmentait de deux cent cinquante mille euros.

Cinq minutes plus tard, les enchères furent conclues. Le week-end avec Salma était parti pour dix virgule six millions d’euros. L’homme vérifia son compte bancaire. La somme avait déjà été versée.

« Une soirée lui suffira sans doute à rentrer dans ses frais. » Il renifla d’un air dédaigneux. Puis il rendit la tablette à Duanphen, qui la remisa dans la mallette. « On devrait prélever un pourcentage sur tout ce que la fille leur rapportera aux tables, tu ne trouves pas ?

— Ça fait beaucoup d’argent », commenta Duanphen, admirative du montant accordé pour la Gardane marocaine.

L’autre haussa les épaules. « Pas tant que ça. »

Ils arrivèrent à l’hôtel. Un bâtiment gigantesque, où le personnel en veste en soie et nœud papillon avait toujours serviettes chaudes et verres d’eau parfumée à la rose à vous proposer. Son patron raffolait de ces attentions. Tout le dernier étage lui était réservé. Enfin, pas seulement à lui : Duanphen dormait dans la chambre contiguë à la sienne, et une poignée de gardes du corps stationnaient en permanence dans le couloir.

Certains de ces gros bras demeurèrent dans le hall d’accueil pour surveiller les lieux, les autres grimpèrent dans l’ascenseur avec eux. Une fois tout en haut, ils croisèrent deux autres gardes devant la porte de la suite.

« Scruter un couloir désert, rouspéta l’homme. Quelle étrange manière de dépenser nos ressources. »

Toutefois, il se mit aussitôt à siffloter un air enjoué. Duanphen haussa un sourcil. Le petit homme gambadait presque, agitant les bras d’avant en arrière comme s’il était d’humeur délicieuse. Peut-être était-il plus ivre qu’elle ne l’avait cru.

« Oh, ne vous vexez pas, je sais que vous faites votre boulot, dit-il. Je viens de ramasser un joli pactole ce soir. Il faut bien que je fasse croquer un peu les autres, comme disent les pauvres. » Il s’arrêta subitement au milieu du couloir. « Allez, les gars. Venez un peu par là. »

Les gardes s’exécutèrent. Généralement, ils étaient du genre stoïque, mais ils se retrouvaient subitement aussi badins que leur patron. Certains souriaient dans leur regroupement improvisé. Duanphen était de plus en plus surprise. Les mercenaires du Blackstone se montraient habituellement bien plus professionnels.

« Vous ne faites pas un job facile. Je voudrais vous témoigner ma reconnaissance. » L’homme sortit de sa poche une liasse démesurée de bahts thaïlandais, qu’il distribua aux mains tendues de ses sbires. « Bangkok est un super endroit pour claquer sa thune. Prenez la soirée. Sortez, éclatez-vous. C’est moi qui invite, bien sûr. »

Comme si le cash ne suffisait pas, il confia à l’un des gardes sa carte noire, puis balança son portefeuille tout entier à un autre. Il leur fit signe de partir avec un dernier clin d’œil, et observa tel un généreux père de famille cette bande de mercenaires endurcis s’en retourner gaiement vers l’ascenseur, bras dessus, bras dessous, multipliant les plaisanteries de mauvais goût et les rires grivois.

Duanphen en resta bouche bée d’incrédulité.

« Qu’est-ce… ? » Elle paraissait sous le choc. « Bordel, qu’est-ce que vous faites ? »

L’homme lui sourit. « Qu’est-ce qu’il y a, Duan ? Tu veux les accompagner ? Vas-y, va t’amuser. » Il tapota ses poches. « J’ai bien peur d’être à court de fric, par contre… »

Elle le regarda bien en face. Il avait les yeux écarquillés et légèrement vitreux. « Vous êtes… » Et comme l’homme se contentait de lui sourire bêtement, elle se retourna vers les mercenaires. « Hé, attendez ! » Mais l’ascenseur était déjà parti. Étaient-ils tous devenus fous ?

« Monsieur, reprit Duanphen en serrant les poings. Vous vous comportez bizarrement.

— N’importe quoi », répliqua-t-il. Il glissa sa carte magnétique dans le lecteur et ouvrit la porte de sa suite.

Duanphen perçut aussitôt que quelque chose n’allait pas. L’air était chaud et poisseux, loin de la température méticuleusement contrôlée que son patron affectionnait. Et d’où venait cette brise ?

L’homme s’immobilisa subitement et se pinça l’arête du nez. Il secoua la tête, comme sortant d’un rêve.

« Duan, qu’est-ce qui… Est-ce que nos gars m’ont dépouillé ? Ou… qu’est-ce qui s’est passé ? »

La réponse à ses questions se tenait en plein milieu de sa suite.

Le jeune homme était élancé, ses cheveux châtains rabattus sur le côté en une vague laquée avec soin. Il portait des vêtements de qualité – pantalon gris, veste noire, chemise blanche. Duanphen lui trouvait des allures de magicien ; cela lui convenait d’autant mieux qu’il avait réussi à pénétrer là en dépit du service de sécurité. Le verre brisé à la fenêtre du balcon expliquait sans doute ce tour de force… même s’il avait dû grimper jusqu’ici pour cela.

Son employeur se figea.

« Toi.

— Ça n’a pas été facile de vous rendre d’humeur généreuse tout en transformant ces crétins du Blackstone en étudiants attardés », répliqua Einar. Des cernes profonds soulignaient ses yeux, et il était hors d’haleine, comme s’il venait de fournir un gros effort. Il leva un doigt. « Accordez-moi une minute, vous voulez bien ? »

Duanphen n’hésita pas un instant. À l’évidence, ce garçon représentait une menace. C’était peut-être même à cause de lui que la sécurité de son patron avait été renforcée. Elle se rua sur lui, brandissant la mallette métallique de son employeur en guise d’arme.

Woumf ! Elle ne le vit pas venir. Un deuxième intrus la percuta de biais, la précipitant sur la table basse. Une silhouette trapue en jogging gris miteux et à la capuche remontée.

Einar s’assit dans un fauteuil confortable et étendit les jambes. Il sourit à l’homme. « Vous n’êtes pas le seul à avoir un garde du corps. Voyons ce que ça va donner. »

Duanphen se releva d’un bond et fit face à l’inconnu. Celui-ci était grand, mais elle avait déjà affronté des adversaires plus imposants. Elle activa son Don. Un champ électrique crépita sur son corps tout entier. Le moindre de ses coups de poing charriait assez de volts pour assommer un bœuf.

Elle avait une allonge plus importante que celle de son adversaire et lui décocha une série de directs rapides au visage, avant de lui assener une attaque de mallette. L’autre recula en sautillant, la maintenant à distance tandis que les poings électriques crépitaient juste devant son nez. Duanphen le testait, jaugeait sa portée.

« Ha ! » Elle amorça un violent coup de pied circulaire. Jogging parvint de justesse à lever l’avant-bras pour parer l’assaut.

Duanphen hurla et retomba au sol, son tibia plié selon un angle impossible. Elle s’était fracturé la jambe sur le cubitus de son adversaire. C’était comme frapper un mur de brique.

La douleur lui fit perdre la maîtrise de son Don. Jogging fut sur elle en un rien de temps. Il l’attrapa par le col et la souleva à sa hauteur, le poing armé en arrière.

« Arrête ! s’écria Einar. Ne la tue pas ! Tu n’étais même pas censé la casser ! »

Obéissant, Jogging laissa retomber Duanphen. Celle-ci se tortilla sur le sol en gémissant, recroquevillée sur son membre fracturé.

Einar contempla son patron médusé. « Lui, en revanche… »

Duanphen assista à toute la scène. Son employeur se décidait enfin à détaler. Trop tard. Jogging le rattrapa par le cou, le souleva, puis crac, lui brisa la colonne vertébrale sur son genou ainsi qu’il l’aurait fait d’une vulgaire branche morte.

Il y eut cet instant que Duanphen avait vécu lors de nombre de ses défaites en combat, la sensation qu’on éprouve juste avant le KO, quand toute la douleur est effacée par une obscurité bienvenue. La douleur dans sa jambe était perçante, fulgurante. Insupportable. Elle se laissa sombrer…

On la réveilla à grand renfort de claques. Combien de temps était-elle restée évanouie ? Quelques secondes ? Plusieurs minutes ? Elle était toujours dans la chambre d’hôtel, et la brise qui s’immisçait par la fenêtre brisée parvenait à la rafraîchir en dépit de l’humidité. À chaque mouvement, de nouveaux éclairs de douleur irradiaient de son tibia en mille morceaux. Duanphen voulut échapper à la souffrance, mais elle comprit que si elle perdait de nouveau connaissance, elle risquait bien de ne jamais se réveiller.

Einar était accroupi au-dessus d’elle. Il cessa de la gifler quand son regard redevint alerte.

« Rebonjour », lui dit-il. Il avait à la main la tablette de son patron. « Comment je l’allume ? »

Elle lui désigna d’une main tremblante le corps sans vie de son employeur. « Lecteur d’empreintes. »

Duanphen sentait une moiteur poisseuse se répandre sous elle. Qu’est-ce que… ?

« Oui, je connais. On s’en est déjà occupés. » Einar lui montra la main sectionnée de l’homme.

Duanphen eut un haut-le-cœur. Elle gisait dans une mare de sang, qui s’écoulait rapidement de la dépouille. Dans un accès de panique, elle vérifia ses propres poignets et fut soulagée de les découvrir à leur place. Ils s’étaient contentés d’ouvrir la mallette à l’aide de leur télékinésie.

Derrière Einar, Jogging essuyait sur un drap ses mains maculées de sang. Sa peau avait un aspect étrange. Duanphen plissa les paupières, et Einar claqua des doigts pour attirer son attention.

« Tu connais le code ? »

Elle secoua la tête. « Il était le seul. »

Einar fronça les sourcils. « Bon. On y est allés un peu fort, pas vrai ? » Il se leva. « Voici la situation, Duanphen. J’ai bien prononcé ton nom ? »

Elle acquiesça. « Oui.

— On est comme toi. Des Gardanes. Je suis sûr que tu as remarqué le comportement étrange de tes collègues dans le couloir. C’était moi. Je peux contrôler les émotions. » Duanphen tressaillit lorsque Einar tendit la main, mais il se contenta de lui effleurer délicatement le nez. « Mais je ne vais pas le faire avec toi, ma chère.

— P-pourquoi ?

— Ma nouvelle politique est de ne plus employer mon Don contre mes pairs, sauf absolue nécessité. Je ne les tue plus non plus. C’est plutôt une bonne nouvelle, non ? Cependant, tu as une décision à prendre. Première possibilité : tu te charges de transmettre un message de ma part. Tu expliques à la Fondation que je sais qui ils sont et que je vais leur régler leur compte. Je te laisse ici et, à leur retour, les gardes t’emmèneront à l’hôpital pour réparer ta fracture. Puis tu découvriras le sort que réserve la Fondation à ceux qui échouent dans leur mission. »

Duanphen observa le corps mutilé de son ancien employeur. La Fondation ne tolérait pas l’échec. « Et la deuxième ?

— Deuxième possibilité : tu viens avec moi, répondit Einar. Tu m’aides dans mon entreprise. »

Duanphen avait déjà pris sa décision, mais il fallait qu’elle sache.

« Et qu’est-ce que… qu’est-ce que tu fais de beau ?

— C’est simple. Je refais le monde. »
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Nigel Barnaby
Sous-sol – Académie des Gardanes humains – Point Reyes, Californie

« Il faut vraiment te vautrer, expliqua Nigel en s’écrasant dans sa chaise pliante en métal. Comme si tes burnes étaient trop grosses pour ton fute. »

Assise face à lui, Taylor Cook haussa un sourcil. « Ce n’est pas un exemple très parlant, Nigel.

— Oh, c’est pas une question de matos, répliqua-t-il. C’est surtout un état d’esprit. »

Taylor repoussa une mèche blonde derrière son oreille et s’efforça d’imiter la posture agressive de Nigel, un bras posé sur le dossier de la chaise, les jambes écartées de façon outrancière.

« Pas mal », commenta-t-il. Il sortit de sa poche intérieure un paquet de chewing-gums goût pomme acide et le lui lança. « Maintenant, prends-en deux plaquettes et mastique-les la bouche ouverte, comme si tu détestais ça. »

Taylor s’exécuta, toisant Nigel de derrière sa bulle vert fluo. Il éclata de rire.

« Génial, c’est génial, s’enthousiasma-t-il. Quand je te regarde, je ne sais pas si j’ai envie de te gifler ou d’être ton meilleur ami.

— Merci ? » répondit Taylor, incertaine, en se redressant légèrement.

« Dans mon lycée, j’avais un prof qui détestait me voir faire ça. Ça lui faisait péter un câble. Il me traitait d’insouciante. »

À l’autre bout de la table, Isabela Silva leva les yeux de ses fiches d’anglais. « Insouciante, répéta-t-elle en veillant à bien articuler. Ça veut dire quoi ?

— Ça veut dire que tu t’en cognes de tout », répondit Nigel.

Isabela l’observa un instant, puis se mit à bâiller. « Oui. Ça te va bien. Surtout pour ce qui est des vêtements et de l’hygiène. »

Nigel ricana et lissa les plis de son tee-shirt Misfits rongé aux mites. S’il n’était pas le garçon le plus soigné de l’Académie, il ne s’estimait pas insouciant pour autant. Plus maintenant. Il se souciait de certaines choses.

Il se souciait d’être un Gardane.

À l’époque de l’invasion mogadorienne, Nigel avait été le premier humain à répondre à l’appel au secours des Lorics. Et après la victoire, il avait été l’un des premiers à s’inscrire à l’Académie. Ça n’avait pas été marrant tous les jours. Il y avait des leçons assommantes à endurer, des entraînements épuisants, des heures à rester assis à écouter. Oh, et aussi de nouveaux amis massacrés par des méchants aliens, des fanatiques religieux voulant les mettre au bûcher et un autre Gardane complètement psychopathe qui avait failli le pousser à se noyer tout seul.

Il en avait bavé, c’était indéniable. Et ses cauchemars étaient là pour le prouver.

Mais il n’échangerait sa place pour rien au monde. Surtout maintenant que ses amis et lui s’étaient vu confier leur première véritable mission : mettre à mal une cabale d’ultrariches s’amusant à kidnapper les Gardanes humains pour exploiter leurs talents. Voilà un programme intéressant.

Sans compter qu’en matière de planque la leur déchirait tout.

Ils se réunissaient sous le centre d’entraînement, parmi les rouages de la course d’obstacles particulièrement sadique que le Pr Neuf avait mise au point. Ils accédaient à leur repaire par une espèce d’écoutille dissimulée à l’arrière de la paroi rocheuse. Le plafond était composé d’un imposant mécanisme en titane rutilant, l’ensemble des poulies, courroies et crémaillères qui assurait le fonctionnement des chausse-trappes du parcours en surface. Des panneaux de contrôle lumineux, des boîtes à fusibles, des guirlandes de câbles et de cordons ainsi que quelques moteurs ronronnants complétaient la décoration.

Et puis, il y avait les jambes de Kopano. Celles-ci émergeaient du plafond. Cela surprit Nigel, qui dut battre des cils à plusieurs reprises.

Kopano se servait de son Don, déformant sa matière physique, ou un truc dans le genre. Nigel avait toujours du mal à piger comment cela fonctionnait, même après avoir observé les images que Malcolm Goode – leur conseiller et prof de sciences – avait enregistrées à l’aide de son microscope électronique surpuissant. Les clichés montraient comment Kopano pouvait séparer ses particules atomiques pour traverser un matériau solide, ou au contraire les contracter afin de rendre sa peau parfaitement impénétrable. Grâce à ce Don, il avait pu sauver la vie de Nigel.

Mais depuis qu’il le maîtrisait, il ne se servait plus du tout de la porte de leur suite, préférant entrer au travers des murs.

« Tu le trouves ? » demanda Neuf à Kopano. Leur professeur était au plafond, lui aussi, se servant de son Don d’antigravité pour s’y suspendre, retenant Kopano par la cheville. Nigel savait que son ami travaillait à maîtriser ce nouveau tour : celui de maintenir une partie de son corps solide, tandis que le reste demeurait intangible.

Une seconde plus tard, Kopano arracha son tronc à la machinerie, à bout de souffle et couvert de sueur. Il brandit un morceau de métal déformé – un rouage endommagé.

« C’est ça qui bloquait, confirma-t-il en laissant le morceau de ferraille tomber avec fracas. Vous en avez un de rechange ?

— Là », répondit Neuf en désignant la boîte à outils posée au sol.

Kopano soupira et fit léviter jusqu’à lui la pièce nécessaire. Le Pr Neuf ne manquait jamais une occasion de les mettre à l’épreuve.

En dehors de leur petit groupe, nul ne savait que cet endroit existait. Depuis leur affrontement avec la Fondation, ils s’y rassemblaient discrètement au moins une fois par semaine, quand le reste du campus était endormi. Ce qui ne signifiait pas pour autant que Neuf les ménageait. Même au lendemain de leurs réunions secrètes, il persistait à les réveiller à 5 heures du matin pour leur entraînement supplémentaire – une partie de la punition dont ils avaient écopé pour avoir fait le mur de l’Académie.

L’écoutille ménagée dans le plafond s’ouvrit, et Ran Takeda descendit à l’échelle. À elle aussi, Nigel devait la vie. Quand il se réveillait de ses cauchemars, il se massait souvent le sternum, où il ressentait encore une douleur fantôme depuis que Ran avait fait exploser son cœur pour le relancer. Il avait envie de la prendre dans ses bras dès qu’il l’apercevait.

Elle le salua de la tête et vint s’asseoir à côté de lui. « J’ai loupé quelque chose ?

— On n’a pas encore commencé », la rassura Nigel. D’un geste nonchalant, il lui désigna Taylor, toujours avachie. « J’étais en train de lui apprendre comment être un parfait délinquant. »

Taylor fit claquer sa bulle de chewing-gum en réaction.

Cela faisait partie de leur plan.

« Je vois », commenta Ran. Elle regarda l’autre bout de la table. « Je crois que l’un des patrouilleurs m’a vue entrer.

— Non », répondit une voix de femme, dissimulée derrière une rangée d’ordinateurs portables. « Je l’ai remarqué aussi. J’ai écouté sa radio. Il n’a rien signalé. »

C’était Lexa.

Nigel l’avait aperçue quelques fois sur le campus avant toute cette histoire avec la Fondation. Évidemment, il l’avait reconnue. Elle pilotait l’un des vaisseaux lorics venus les secourir, lui et les autres Gardanes humains, aux chutes du Niagara, lors de l’invasion mogadorienne. Il savait qu’elle venait de Lorien mais qu’elle ne possédait aucun pouvoir – elle faisait partie de ces aliens normaux. Cependant, le reste des étudiants et du corps enseignant ne savait rien de ses origines et, après une brève conversation avec le Pr Neuf, Nigel n’avait eu aucun problème à garder ce secret. Pour toute l’Académie, Lexa était simplement l’experte en cybersécurité de l’école, et le seul membre de son service informatique.

À chacune de leurs réunions secrètes, elle s’assurait que leurs vagabondages sur le campus n’étaient enregistrés par aucune des caméras de surveillance disposées sur le périmètre. Elle mettait les bandes en boucle, une manipulation impeccable et impossible à détecter.

Le Dr Malcolm Goode et Caleb Crane furent les deux derniers à descendre à l’échelle. En les voyant arriver, le Pr Neuf et Kopano interrompirent leurs travaux de mécanique et allèrent rejoindre les autres autour de la table.

« Qui veut du thé ? » s’enquit Malcolm en se dirigeant vers le petit coin cuisine qu’ils avaient installé en bas. Ran leva la main. Nigel ricana et roula des yeux. Du thé. Un caprice typiquement britannique.

Taylor ricana et roula des yeux à son tour, imitant son mentor d’un soir.

Caleb se laissa tomber sur la chaise voisine de la sienne. Le coloc duplicateur de Nigel semblait harassé, avec les cernes profonds qui lui soulignaient les yeux.

« T’as l’air crevé, mon pote, lui fit-il remarquer.

— On a les yeux qui vont tomber de leurs orbites, répondit Caleb. Enfin…

— J’ai pigé, l’interrompit Nigel. Tu t’es gouré de pronom. Alors, t’as trouvé quelque chose ? »

Sous couvert de cours particuliers, Caleb et le Dr Goode avaient passé beaucoup de temps à scruter les archives numériques de toutes les principales sources d’information, y compris sur les forums du dark Web ou sur les blogs conspirationnistes, en quête de la moindre référence à la Fondation ou à son nom complet des plus débiles : la Fondation pour un Monde meilleur. Caleb était parfaitement adapté à cette tâche : son équipe de clones pouvait parcourir une mine d’informations six fois plus rapidement que n’importe qui d’autre.

« On s’est surtout concentrés sur les mercenaires du Blackstone, ce soir, expliqua-t-il. On a retracé la chronologie de leurs dernières années d’activité.

— Et ?

— J’ai grandi entouré de militaires, mais ça ? » Caleb frissonna. « Ils mériteraient un certain nombre de condamnations pour crimes de guerre.

— Ils avaient pourtant l’air tellement sympas quand ils nous tiraient dessus », intervint Taylor.

Caleb sourit et s’apprêtait à lui répondre quand Kopano dégringola sur la chaise vacante de l’autre côté d’elle. « Je suis un génie de la mécanique », déclara-t-il en s’essuyant les mains sur un chiffon.

Taylor se tourna vers lui et étala une trace de cambouis sur sa joue. « Ce n’est pas toi qui m’as demandé de t’aider à imprimer ta dissertation de littérature, tout à l’heure ?

— Les bourrages papier ne font pas partie de notre formation », se défendit le Nigérian.

Nigel ne put s’empêcher de remarquer la façon dont Kopano regardait Taylor. Caleb la lorgnait de la même manière. Tous deux l’admiraient avec de grands yeux énamourés. Les hétéros. Tellement transparents.

« Bon », dit le Pr Neuf. Il tapa dans ses mains, produisant un bruit de cymbale à cause de son bras métallique. « On est tous là ? On peut commencer. »

Le Dr Goode revint avec deux tasses de thé, en donna une à Ran, puis fit pivoter le tableau blanc de sa main libre. Toutes les informations qu’ils avaient recueillies sur la Fondation étaient affichées là. Nigel avait déjà vu ce tableau – il l’avait même presque mémorisé –, et pourtant il continuait de le scruter pour en percer le mystère, comme si quelque chose avait jusqu’à présent pu lui échapper.

Il y avait une photo pixélisée d’Einar – le Gardane capable de contrôler les esprits qui avait manqué assassiner Nigel –, prise à un feu rouge de Los Angeles, quelques jours à peine avant qu’il ait orchestré l’assaut des Moissonneurs pour kidnapper Taylor. À côté de sa tête, un Post-it indiquait : Manipulation émotionnelle. Franc-tireur ? Connard fini.

Einar n’était pas seul sur le cliché : Rabiya était assise auprès de lui. Einar l’avait abandonnée aux mains de ces imbéciles de Moissonneurs, qui l’avaient enlevée et malmenée avant qu’Einar la récupère. Le Post-it près d’elle signalait : Téléporteuse. Position inconnue. Frère = prince ?

Pour illustrer ce dernier commentaire, un cliché d’un jeune et beau prince arabe, accompagné d’un article révélant sa guérison miraculeuse d’une leucémie. Taylor était à peu près certaine que c’était l’homme qu’elle avait aidé à soigner à Abu Dhabi.

Il y avait également une photo de Vincent Iabruzzi, le guérisseur que la Fondation avait kidnappé alors qu’il était en mission aux Philippines pour le compte de la Garde terrienne.

Ils n’avaient bien sûr pas le portrait de tous les pions sur l’échiquier, certains noms figuraient donc simplement sur des fiches bristol. Taylor avait identifié deux autres guérisseurs travaillant pour la Fondation – Jiao, une Chinoise qui semblait là de son plein gré, et un garçon infirme anonyme qui paraissait avoir été torturé. Et puis il y avait cette mystérieuse « B », qui avait réprimandé Einar par visioconférence et qui, selon toute probabilité, avait envoyé à Taylor la lettre de remerciements qu’elle avait reçue après s’être échappée d’Islande. Ladite lettre était, elle aussi, épinglée au tableau. D’après Taylor, qui l’avait entendue parler, B avait un accent britannique.

Pas étonnant. La plupart des Anglais que Nigel connaissait étaient de vrais tocards.

« Pour une fois, on a quand même une bonne nouvelle, annonça Neuf. Enfin, si l’on considère qu’avoir un espion de la Fondation parmi nous est une bonne nouvelle. Lexa ? Tu veux bien leur expliquer ? »

Celle-ci leva les yeux de ses ordinateurs. « Lors de la dernière réunion des administrateurs de l’Académie, j’ai signalé que l’on déplaçait tous les dossiers de nos élèves sur un nouveau serveur sécurisé à cause d’une récente tentative de piratage.

— Palpitant, commenta Isabela en compulsant ses fiches mémo.

— Ces pirates… est-ce qu’ils ont pu récupérer des données ? s’inquiéta Kopano.

— Il n’y a pas vraiment eu de tentative de piratage, répondit Lexa. Pas récemment, en tout cas. J’ai simplement dit ça pour parler du nouveau serveur aux autres administrateurs. »

Nigel comprit où elle voulait en venir. Il sourit. « Les mains dans le pot de confiture. Dites-moi que ça a marché. »

Elle lui décocha un clin d’œil. « Comme sur des roulettes. »

Malcolm posa sa tasse et scotcha plusieurs autres photos au tableau.

« Désolé, intervint Caleb en levant la main. Je suis perdu.

— C’était un test, expliqua Lexa. Un piège. On voulait voir si quelqu’un essaierait de pirater ce nouveau serveur – qui ne contenait aucune véritable information. Ils n’ont même pas attendu vingt-quatre heures.

— La taupe fait partie du conseil d’administration », comprit Ran.

Taylor se tourna vers Neuf. « Je croyais que c’était une bonne nouvelle ? Vous dites que c’est bien que la Fondation ait corrompu une personne aussi haut placée à l’Académie ? »

Neuf haussa les épaules. « Au moins, maintenant, on va pouvoir les choper. »

Malcolm avait affiché en tout quatre clichés supplémentaires. Des portraits issus du trombinoscope de l’Académie.

Dr Susan Chen. Doyenne du corps enseignant.

Colonel Ray Archibald. Responsable sécurité.

Dr Linda Matheson. Responsable santé et bien-être.

Greger Karlsson. Officier de liaison de la Garde terrienne.

« L’une de ces personnes travaille pour la Fondation, précisa Lexa.

— Il nous suffit de découvrir laquelle », compléta Neuf. Il jeta un coup d’œil à Taylor. « C’est là que notre piège se referme. »

Nigel se frotta les mains. « Ah, enfin ! On se met en chasse. »
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Ran Takeda
Centre d’entraînement – Académie des Gardanes humains – Point Reyes, Californie

De la sueur perlait sur le front de Ran tandis qu’elle laissait l’énergie se déverser depuis ses paumes jusqu’au morceau de béton. Elle avait sans doute déjà utilisé son Don plus d’un millier de fois, et pourtant la sensation la surprenait toujours. Cela chatouillait. Comment une chose dotée d’un potentiel aussi destructeur pouvait-elle chatouiller ?

Ainsi chargé de son énergie, le bloc émettait une lueur écarlate tant ses molécules vibraient. Ran se demandait parfois d’où venait cette puissance. Une puissance déstabilisante, dont elle détenait apparemment une réserve inépuisable.

Qu’est-ce que cela disait d’elle ?

Elle avait passé du temps avec certains des autres cinétiques – les étudiants qui, comme elle, avaient le Don de produire de l’énergie et des éléments sortis de nulle part. Il y avait parmi eux Omar Azoulay, qui pouvait cracher du feu ; Lisbette Zabala, capable de créer et de manipuler la glace. D’un certain côté, Ran pouvait comprendre ces Dons. Ils n’étaient pas violents en soi. Le feu servait à réchauffer l’hiver venu, la glace à refroidir pendant l’été. L’énergie chaotique que Ran produisait se contentait d’exploser, quelle que soit la saison.

Elle sortait de nulle part. Elle ne produisait rien. Ran la sentait sous la pointe de ses doigts. La charge contenue dans le béton ne cessait de croître. Si elle retirait ses mains maintenant, elle disposerait d’environ cinq secondes pour aller se mettre à couvert. Après quoi, les molécules déstabilisées de la pierre se repousseraient de manière permanente et se disperseraient violemment. La pierre exploserait, des morceaux de béton voleraient de partout, et tous ceux qui auraient le malheur de se trouver là seraient blessés.

Mais cela pouvait encore être évité.

« C’est bien, Ran. » La voix du Dr Goode lui parvenait par le biais d’une enceinte. « J’ai pris mes mesures. Tu peux arrêter. »

Le scientifique l’observait depuis la pièce adjacente, protégé par une vitre de verre antidéflagration. Il enregistrait son activité grâce à un jeu de puissantes lentilles permettant de distinguer un large spectre lumineux. Lexa était assise près de Malcolm. Comme toujours, un ordinateur portable était ouvert devant elle, même si elle gardait pour l’heure les yeux rivés sur le bloc rougeoyant de Ran. Habituellement, Lexa n’assistait pas aux sessions, mais elle s’était rapprochée des élèves depuis le rendez-vous de minuit de l’avant-veille.

Ran grommela, tout à sa tâche. Elle serra les dents. « Je vais… tout récupérer… maintenant.

— Sois prudente. »

Elle acquiesça. Une mèche de ses cheveux bruns coupés court collait à sa joue poisseuse. C’était la partie la plus difficile.

Elle rappela l’énergie. Celle-ci ne voulait pas revenir, préférant qu’on la libère. Le retour ne chatouillait plus – il brûlait. C’était comme ravaler une remontée bilieuse par le corps tout entier.

En introduisant la bonne quantité d’énergie dans un œuf avant de la récupérer, elle pouvait le faire cuire. Elle s’était lassée d’en manger depuis des semaines.

Si, au désespoir, elle déversait sa puissance dans un Anglais dont le cœur s’était arrêté de battre et qu’elle parvenait à la récupérer, elle avait découvert qu’elle pouvait ressusciter son meilleur ami. Elle avait appris ce tour en Islande. Mais personne ne voulait la laisser réessayer, pas après avoir vu les hématomes sur le sternum de Nigel. Elle n’était pas près de remplacer les défibrillateurs.

Et donc, si elle plaçait son énergie dans du béton, que se passerait-il ensuite ? Quelque chose d’utile ? Elle était sur le point de le découvrir.

Le seul problème était que son énergie – son chaos intérieur – avait toujours besoin d’être libérée. Toute cette violence devait être évacuée quelque part.

Le rougeoiement diminua. Le béton était peu à peu vidé. Les doigts de Ran tremblaient tant elle s’épuisait.

Ce fut comme si une énorme main effervescente venait la gifler. Ran fut subitement renversée en arrière, et son corps se mit à convulser. Ils avaient déjà effectué cette expérience sur divers objets inanimés, ils s’attendaient donc à cette réaction et avaient positionné un filet derrière elle pour la rattraper. Cela n’en faisait pas moins un mal de chien.

Comme chacune des fois précédentes, Malcolm se précipita hors de sa zone de sécurité pour accourir à son côté. « Ran ! Est-ce que ça va ? »

Ses vêtements grésillaient d’électricité statique, et quand elle ouvrit la bouche pour lui répondre, un panache de fumée lui roula sur la langue. Ses mains – par lesquelles l’énergie était allée et venue – étaient grièvement contusionnées et gonflées, virant déjà au violet, comme si elle les avait coincées dans une porte à plusieurs reprises. Une visite à Taylor s’imposait.

Ran hocha la tête quand Malcolm l’aida à se remettre debout. « Ça va.

— C’était plus – tu as déversé plus d’énergie que prévu.

— Je voulais voir ce qui allait se passer. »

Malcolm fit remonter ses lunettes sur son nez. « Je sais que Neuf vous enseigne que repousser vos limites est le meilleur moyen de développer vos Dons, mais dans ton cas… mieux vaut rester prudent. »

Ran considéra ses mains – ses longs doigts fins ; elle avait pris des cours de piano durant son enfance au Japon. Les veines en ressortaient désormais furieusement. Elle se demanda une fois de plus ce qu’il adviendrait si elle relâchait tout. Elle n’avait jamais osé s’approcher de ces « limites » qu’évoquait Malcolm. De combien d’énergie disposait-elle ? Jusqu’où s’élevait son potentiel de destruction ?

Elle chassa ces interrogations. Elle ne voulait surtout pas le découvrir.

Lexa pointa le nez hors de la pièce sécurisée. « Ça va, Ran ?

— Oui », assura-t-elle de nouveau.

Secouant ses mains douloureuses pour les dégourdir, Ran s’approcha du bloc de béton. Elle le poussa du bout du pied. Une bouffée de poussière s’éleva du béton, qui resta autrement intact.

« Du changement ? » s’enquit-elle en se tournant vers Malcolm.

Le scientifique sortit un marteau et en assena quelques coups sur le bloc. Il en brisa quelques morceaux, puis consulta la tablette qu’il tenait dans sa main libre.

« Pas vraiment, répondit-il. Tu as chargé les atomes, comme d’habitude, mais quand tu as récupéré ton énergie, le béton est redevenu inerte. Apparemment, ton Don ne transforme que les tissus organiques, même si cela reste… difficilement quantifiable. »

Le coin des lèvres de Ran tressaillit. « Inutile.

— Eh bien, on sait que ça n’est pas tout à fait vrai, tenta de la rassurer Malcolm.

— Je peux faire cuire un œuf. Je peux relancer un cœur en dernier recours. Ces trucs ne sont pas… ils ne servent pas à grand-chose, docteur Goode. Comment suis-je censée aider les autres, avec un Don pareil ? Je ne suis guère plus qu’une bombe avec un cerveau.

— Mmm… » Malcolm fit défiler un certain nombre de données sur sa tablette, puis se rapprocha de Ran. « Il y a ça. »

Il lui montra une image infrarouge du bloc de béton, capturée par l’un des nombreux objectifs présents dans la pièce. Ran ne voyait rien de plus qu’une masse rougeoyante, du moins jusqu’à ce que Malcolm lui désigne une entaille sombre au milieu du cube. « Tu vois, ceci ? Cette zone où aucune énergie ne s’accumule ?

— Oui ?

— C’est une fissure », expliqua-t-il. Malcolm lui fit contourner le bloc de béton, qui ne comportait aucune faille apparente. « Il y a une fissure à l’intérieur de la masse. Cela arrive parfois, quand une bulle d’air se forme au moment de la coulée. Si l’on devait apposer une pression certaine sur ce bloc – une pression conséquente –, c’est à cet endroit que le béton casserait. »

Ran étudia la petite ombre sur l’écran et fit la moue. « Les tremblements de terre sont toujours une menace au Japon. Mon père est… » Elle se racla la gorge. « Mon père était ingénieur. Son rôle était de s’assurer que les immeubles tiennent le coup. Peut-être…

— Peut-être qu’on pourrait employer ton Don à cela. » Le visage de Malcolm s’illumina. « La présence de ton énergie – ou son absence – pourrait mettre en évidence des faiblesses structurelles impossibles à détecter par des moyens traditionnels. »

Ran se rembrunit, consciente que Malcolm cherchait toujours le bon côté des choses. « Et si je devais commettre une erreur… quoi ? Je détruirais un bâtiment tout entier ? Je le ferais péter ? »

Le sourire de Malcolm s’évanouit. « Eh bien, naturellement, il faudrait faire preuve de prudence…

— Le plus sûr est encore de ne pas me servir de mon pouvoir, répliqua Ran.

— Le plus sûr ? Ou le plus égoïste ? »

Ran et Malcolm se tournèrent vers l’homme qui venait de parler. Greger Karlsson était appuyé contre l’encadrement de la porte du centre d’entraînement, un sourire insupportablement suffisant aux lèvres. Comme d’habitude, l’officier de liaison de la Garde terrienne portait un costume sur mesure, était coiffé à la perfection et empestait une confiance teintée d’arrogance. Ran était si concentrée sur ses essais qu’elle ne l’avait pas vu arriver.

Greger venait souvent l’observer. Du coin de l’œil, la Gardane vit Lexa disparaître derrière son écran.

« Pardon ? s’étonna Ran.

— Greger, ce n’est peut-être pas le meilleur moment… », intervint Malcolm avec diplomatie.

Greger balaya son objection d’un revers de main et s’approcha de Ran.

« Je veux bien admettre que votre résolution à demeurer pacifique est admirable, mademoiselle Takeda, mais je vous trouve légèrement obtuse. »

Ran fit la moue – admirable et obtuse. Un compliment suivi d’une insulte.

« Inutile de vous épuiser ici ou de nier ce que vous êtes. Vous pouvez faire le bien en employant vos Dons de la manière prévue.

— Hum. Je doute que nous puissions déterminer ce que l’entité de Lorien prévoyait pour ces Dons, Greger », répliqua Malcolm.

Ran n’était pas d’humeur à participer à un débat philosophique. Avant que Greger puisse se rapprocher davantage, elle arracha le marteau à Malcolm, le chargea d’énergie et le fit voler en direction de l’officier.

« Prouvez-le, le défia-t-elle. Montrez-moi comment vous pouvez faire le bien avec ça. »

Greger battit en retraite devant l’objet rougeoyant. Il sortit son téléphone de sa poche intérieure, sans jamais quitter Ran des yeux.

« Je vais le faire, répondit-il. Un instant, je vous prie. »

Tandis que Greger naviguait sur Internet, Ran balança l’outil dans le bac à sable non loin de là. Il explosa en une petite gerbe de débris.

Greger tendit son téléphone à la jeune femme. Un gros titre du Guardian apparaissait : « DES SOLDATS AUSTRALIENS MASSACRÉS AU YÉMEN. »

« Cela s’est déroulé la semaine dernière, expliqua-t-il. Un hélicoptère effectuait un vol de reconnaissance au-dessus d’un bastion terroriste. C’est marrant, non, qu’après une invasion extraterrestre et un bouleversement total de toutes nos convictions, des différends humains aussi mesquins que la religion ou les frontières perdurent, vous ne trouvez pas ?

— Hilarant », commenta Malcolm sèchement.

Sans lui demander la permission, Ran se saisit du téléphone de Greger. Elle entreprit de consulter l’article, alors même que son interlocuteur lui en résumait le contenu.

« Après une défaillance moteur, l’hélico a été contraint d’effectuer un atterrissage d’urgence. Les Australiens se sont retrouvés cernés. Ils étaient dans une cuvette. Un soutien aérien – des missiles, par exemple – a été jugé trop risqué. L’extraction était impossible. Ainsi, ces hommes et ces femmes si courageux ont été abandonnés à leur triste sort. »

Ran soutint alors le regard de Greger. « Qu’aurais-je pu faire de plus que l’armée ?

— Une jeune femme dotée de vos capacités aurait pu faire exploser les barricades ennemies plus précisément que l’artillerie traditionnelle, lui expliqua Greger. Vos explosions maîtrisées auraient pu sauver ces soldats, tout en limitant les dégâts causés aux infrastructures locales et les victimes civiles. »

Ran jeta un coup d’œil vers Lexa. C’était subtil, mais la Japonaise perçut son léger signe de tête. Elle écrasa le téléphone de Greger contre le torse de son propriétaire.

« Vous ne comprenez toujours pas, lui dit-elle. Mes explosions ne sont pas toujours contrôlées, ni prévisibles.

— Honnêtement, je pense que vous vous sous-estimez, répliqua Greger. Je vous ai observée à l’entraînement. Mieux encore, j’ai vu des vidéos de vous sur le terrain. Vous êtes incroyablement talentueuse.

— Une expression me vient en tête », répondit Ran froidement, déclinant le compliment. « Lorsque votre seul outil est un marteau, tous les problèmes se mettent à ressembler à des clous. Je vous l’ai déjà dit, je ne veux pas devenir le marteau de la Garde terrienne. »

Avec un sourire suffisant, Greger jeta un coup d’œil à ce qu’il restait du marteau que Ran venait de faire exploser. « Une métaphore pertinente. Néanmoins, mes recommandations adressées à la Garde terrienne sont les mêmes. Vous êtes prête, Ran. Vous devriez recevoir votre diplôme de façon anticipée et être autorisée à entrer au service du monde. Si destructeur par nature que puisse être votre Don, il permettrait indubitablement de sauver des vies. »

Ran se sentit soudain épuisée. Greger et elle avaient la même conversation chaque fois qu’il se pointait à l’Académie. Elle en avait marre. Il n’y avait pas cent mille façons d’expliquer à un imbécile qu’on ne pouvait pas faire sauter des gens pour le bien de tous. Elle lui tourna le dos et posa la main sur le bras de Malcolm.

« Merci d’avoir travaillé avec moi, docteur Goode. Peut-on reprendre les expériences demain ?

— Bien sûr, répondit-il avec un sourire compatissant. Va voir Taylor pour qu’elle te rafistole. »

Ran hocha la tête. Sans rien ajouter, elle contourna Greger ostensiblement et se dirigea vers la sortie du centre d’entraînement. Elle les entendit évoquer son cas tandis qu’elle franchissait la porte.

« Tôt ou tard, disait Greger à Malcolm, il va bien falloir qu’elle accepte qui elle est.

— Je crois que c’est exactement ce qu’elle fait », rétorqua Malcolm d’un ton glacial.

 

« C’était plus facile que prévu », expliqua Ran aux autres ce soir-là, quand ils furent de nouveau réunis sous le centre d’entraînement. « Il m’a carrément donné son téléphone.

— Comme il ne regardait plus son appareil et qu’il était connecté au Wi-Fi, j’en ai profité pour prendre la main, renchérit Lexa. J’ai pu télécharger ses contacts, ses e-mails, tout.

— Vous avez trouvé quelque chose de suspect ? voulut savoir Kopano.

— Malheureusement non, déplora Lexa.

— Ce con pourrait avoir un deuxième téléphone », suggéra Nigel en coulant un regard vers Ran. Il savait à quel point Greger lui mettait la pression, et il détestait ça. Ran lui savait gré de se montrer si protecteur, mais elle resta muette. Elle ne pensait pas que Greger était leur taupe. Il était presque trop louche pour cacher quelque chose d’autre.

« Oh, ce genre de type a toujours un deuxième téléphone, intervint Isabela en soufflant sur ses ongles. Un pour les affaires et la famille, l’autre pour ses maîtresses.

— Il n’est même pas marié », la contredit Neuf.

Elle haussa les épaules. « Vous verrez.

— Il y avait tout de même quelque chose d’étrange, évoqua Lexa, mais je ne vois pas de lien manifeste avec la Fondation. »

Ran se pencha vers elle.

« Quoi donc ?

— Des appels entrants et sortants, avec des numéros cryptés. Ça m’a pris un peu de temps, mais j’ai réussi à remonter jusqu’à la CIA. » Lexa remarqua le regard vide d’Isabela. « L’agence d’espionnage américaine.

— Oh, commenta la Brésilienne.

— Tu sais, comme Jason Bourne, abonda Kopano.

— C’est qui encore, celui-là ? » demanda Isabela.

Taylor intervint avant qu’ils s’éloignent trop du sujet. « Greger est suédois, pas vrai ?

— Suisse, la corrigea Neuf.

— Non, il est effectivement suédois », affirma Malcolm.

Neuf leva les mains d’un air désespéré. « Il y a vraiment trop de pays sur cette planète.

— Pourquoi un Suédois échangerait-il avec la CIA ? observa Taylor. C’est un peu étrange, non ?

— Ça pourrait avoir un rapport avec son job pour la Garde terrienne, suggéra Caleb. Des tas d’organisations doivent être intéressées par nos Dons.

— Trop, même », confirma Taylor.

Tandis que la conversation se poursuivait, Nigel se leva et s’approcha nonchalamment du tableau. Il se saisit d’un marqueur noir et dessina une bulle à côté de la tête de Greger. Il écrivit à l’intérieur : Suis-je une ordure ?

Cela fit rire Ran, sans doute trop fort pour la qualité de la blague. C’était toutefois agréable – une façon de libérer la pression presque semblable à celle qu’elle éprouvait en chargeant un objet.

Ordure ou pas, Greger se trompait sur son compte.

Elle allait le lui montrer. Ses talents ne se limitaient pas à tout faire exploser.
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Isabela Silva
Mess des forces de maintien de la paix des Nations unies – Académie des Gardanes humains – Point Reyes, Californie

« Nouvelle technologie, mesdames et messieurs, annonça le colonel Ray Archibald. Ça vient de sortir. »

Le responsable de la sécurité de l’Académie, commandant d’un détachement considérable de troupes de l’ONU chargées d’assurer la protection des étudiants, faisait les cent pas devant son public rassemblé dans la cantine. À part ceux qui étaient de faction, tous ses soldats étaient présents, installés sur les bancs du mess pour assister au briefing hebdomadaire. Archibald était plus austère que jamais, avec ses joues rasées de frais et son uniforme immaculé.

La lieutenante Halima Ouma, une Kényane dans la vingtaine qui venait d’intégrer les Casques bleus, se tenait près de la porte, au fond de la salle. C’était en réalité son jour de congé, mais nul ne semblait surpris par sa présence. Ce genre de dévouement était toujours apprécié par Archibald.

La véritable Halima s’était en réalité levée tôt ce matin-là, profitant de sa permission pour aller explorer la Californie. Isabela l’avait regardée partir. C’était précisément pour cette raison qu’elle avait décidé d’emprunter son visage. Il ne lui manquerait pas.

« Je vous présente l’Inhibiteur-3.0 », poursuivit le colonel. Il leur montrait ce qui ressemblait à un simple bouton argenté, du côté duquel émergeait une aiguille. « À l’évidence, cette version est réservée à un usage plus rapproché que le collier électrique utilisé précédemment. Une fois implanté sur la tempe d’un Gardane, l’Inhibiteur émet un signal perturbant ses Dons. Sydal Corp travaille sur un dispositif permettant d’utiliser ces bijoux comme des projectiles, mais il n’est apparemment pas encore prêt. »

Les oreilles d’Isabela se dressèrent à l’évocation de Sydal Corp. Ses amis en parlaient entre eux, dans leur tanière secrète. Il s’agissait du fabricant d’armes qui fournissait tant la Garde terrienne que la Fondation en technologie anti-Gardanes. Son P-DG, Wade Sydal, avec son visage poupin et son bouc hideux, figurait même désormais sur leur tableau d’affichage.

Disposaient-ils de données compromettantes contre Sydal ? Des preuves que l’entreprise jouait sur les deux tableaux ? Isabela ne s’en souvenait plus. Elle n’était jamais très attentive, durant leurs réunions. Elle les considérait comme des devoirs supplémentaires. Elle préférait de très loin les missions plus excitantes.

Comme entrer en douce dans la caserne pour piquer les données d’Archibald.

« En vérité, je préférerais que nous n’ayons pas à les utiliser, poursuivit le colonel en jetant le nouvel Inhibiteur sur la table devant lui. Notre mission est d’empêcher qu’on fasse du mal à ces gamins. Parfois, cela implique de veiller à ce qu’ils ne se blessent pas entre eux. Si nous ne parvenons pas à détendre une situation sans leur électrifier le cerveau, alors nous avons échoué. »

Isabela reconsidéra Archibald. Lorsqu’ils avaient effectué leur jeu de guerre contre les Casques bleus, le colonel avait paru fier de la manière dont ses soldats avaient neutralisé la jeune Garde – du moins jusqu’à ce qu’Isabela et ses amis parviennent à ruser pour décrocher la victoire. Isabela se repaissait encore de la vision du visage surpris d’Archibald quand elle lui avait braqué son pistolet tranquillisant sous le menton. En l’écoutant parler aujourd’hui, elle se demandait s’il en avait réellement après la Garde, ou si ce scénario n’était qu’une manière maladroite d’inculquer une bonne leçon aux étudiants – et à leur arrogant professeur.

« Nous étions censés accueillir une nouvelle élève à l’Académie demain, continua Archibald. Mais les Italiens la détiennent, à cause de l’incident survenu aux Philippines. Si la presse vous contacte au sujet de l’implication italienne au sein de la Garde terrienne, ne faites aucun commentaire. »

Les pensées d’Isabela se mirent à divaguer. Archibald n’était-il qu’un militaire de carrière coincé, ou nourrissait-il ce sentiment anti-Gardanes qui ferait de lui la taupe parfaite ? Elle le découvrirait bien assez tôt.

« Les vacances arrivent, poursuivit Archibald, inconscient du regard scrutateur d’Isabela. La psy de l’Académie tient à ce que nous sachions qu’il peut s’agir d’une période de l’année difficile pour de jeunes gens, d’autant plus que la plupart d’entre eux ne pourront pas quitter le campus pour rentrer. Nous devrons donc veiller à ce qu’aucun ne s’amuse à faire le mur. Nous ne voulons pas revivre les récents incidents. »

Isabela s’autorisa un léger sourire. Comme s’ils étaient capables de la détenir ici si elle désirait réellement sortir.

Archibald ouvrit un classeur déposé devant lui. « Concernant ceux qui ont reçu l’autorisation de retourner chez eux, les personnes dont je vais appeler le nom feront partie des contingents ayant pour mission de les accompagner. »

Isabela en avait assez entendu. À l’aide d’une poussée télépathique, elle fit tomber de la table le classeur du colonel. Avec un grognement mécontent, ce dernier se pencha pour ramasser ses documents, et la jeune femme en profita pour s’éclipser.

Étant donné le nombre de fois où elle avait quitté le campus, Isabela connaissait parfaitement la disposition de la base des Nations unies. Le mess, les baraquements, l’armurerie, la clôture qui ceignait l’Académie, le poste de garde qui les isolait du monde extérieur, et la caravane privée dans laquelle Archibald résidait.

Pff. Si Isabela avait été un ponte de l’armée, elle aurait exigé une maison bien plus luxueuse.

Comme tout le monde assistait au briefing, nul ne vit Halima Ouma s’approcher de la caravane du colonel. Isabela se servit de sa télékinésie pour forcer la serrure peu résistante et se glissa à l’intérieur.

Le lieu de vie du militaire était aussi triste qu’elle l’avait imaginé. Son lit était fait avec une précision telle qu’il lui semblait entendre les hurlements d’agonie du matelas, étranglé aux quatre coins. Quatre livres étaient empilés sur la table de chevet, tous des biographies d’anciens présidents américains. Les compléments alimentaires d’Archibald étaient alignés par taille auprès du petit évier de la caravane. La pièce embaumait l’après-rasage boisé. L’ordinateur portable du colonel reposait sur la table au plateau de linoléum immaculé, juste à côté d’une boîte de cacahuètes non salées.

Isabela alluma l’appareil – le fond d’écran était naturellement un drapeau américain flottant au vent – et inséra la clé USB que Lexa lui avait confiée. Aussitôt, des lignes de charabia apparurent – des nombres, des barres de progression, ce genre de machins. Lexa avait expliqué à Isabela qu’il suffirait de laisser son programme agir quelques minutes pour obtenir tout ce dont elle avait besoin.

Isabela en profita pour froisser les couvertures d’Archibald. Comme ça, pour le plaisir.

La clé émit un bip aigu quand elle eut terminé de copier le disque dur du colonel. Isabela la remisa dans sa poche, hésita un instant, puis alla sur Internet, trouva une photo de beaux gosses jouant au beach-volley dans des maillots de bain moulants des années 1980 pour l’afficher en fond d’écran.

« Mission accomplie », se félicita-t-elle.

Elle sortit de la caravane et percuta aussitôt un soldat qui se précipitait vers le mess. Tous deux manquèrent tomber à la renverse. Isabela eut un mouvement de recul. Elle aurait dû s’assurer que la voie était libre avant de franchir la porte comme une furie. Était-ce à cause de ce genre de comportement que le Pr Neuf la qualifiait d’impétueuse ?

« Aïe, Halima, fais attention », pesta le soldat en massant son visage endolori par le choc. Il était jeune, américain, et son uniforme était négligé. Son badge indiquait 2e cl. Rhodes. « Tu es en retard pour le briefing, toi aussi ? Les crétins qui partagent ma chambre ont éteint mon réveil. »

Isabela étira les lèvres d’Halima en un sourire penaud. « Oui, mentit-elle. J’ai loupé le réveil, moi aussi.

— Allez, on… » Rhodes se tut. Il considéra Isabela d’un air suspicieux, prenant seulement conscience d’où elle émergeait. « Attends. Qu’est-ce que tu foutais dans la… ? »

Elle l’interrompit en lui pressant le bras. « Pitié, n’en parle à personne. C’était juste une passade, je ne voudrais pas que Ray ait des ennuis à cause de moi. »

Rhodes parut extrêmement mal à l’aise, semblant regretter de ne pouvoir remonter le temps pour éviter de rentrer dans Halima. Isabela réprima un sourire satisfait. Elle avait bien fait d’adopter les traits de cette femme. Sa maladresse aurait été plus difficile à justifier si elle avait pris l’allure d’un homme sortant de la caravane du colonel.

« Salut, les gars ! »

Le silence gênant qui s’éternisait entre Halima et Rhodes fut interrompu par l’apostrophe enjouée de Caleb. Ou plutôt de l’une de ses copies, ainsi que le devina aussitôt Isabela. Le clone regarda fixement les deux soldats, un sourire stupide aux lèvres.

« Je suis l’esprit d’aventure et de spontanéité de Caleb, déclara le double. Vous voulez qu’on aille s’exercer au tir ? »

Rhodes recula prudemment. Avant qu’Isabela ou lui aient eu le temps de répondre, le véritable Caleb apparut de l’autre côté de la clôture et agita les bras.

« Hé, désolé ! J’ai perdu le contrôle de celui-là. »

Isabela empoigna le bras du double. « Je raccompagne ce… truc au campus, expliqua-t-elle à Rhodes. Tu peux encore arriver à temps au briefing. »

Rhodes acquiesça, soulagé d’être débarrassé d’Halima et de Caleb. Le clone obtempéra silencieusement tandis qu’Isabela le guidait vers le portail, où Caleb patientait. Elle serra les dents, ne voulant pas révéler son agacement à l’encontre du Gardane.

« Je ramène cette brebis égarée sur le campus », expliqua-t-elle aux Casques bleus qui surveillaient l’entrée.

Ils lui firent signe de passer. Caleb absorba son double et bougonna auprès d’Halima jusqu’à ce qu’ils se trouvent hors de vue du portail. Isabela reprit alors son allure normale. Ils continuèrent de marcher côte à côte, comme s’ils étaient simplement sortis prendre l’air.

« Je maîtrisais la situation, lança-t-elle sèchement.

— Oh, répliqua Caleb en se frottant la nuque. J’ai cru que ce soldat allait te griller. Je me suis dit qu’une diversion ne serait pas de trop.

— J’avais préparé toute une histoire, expliqua Isabela, le regard pétillant. Ce vieux casse-pieds de colonel a une liaison avec Halima.

— Euh, ce serait extrêmement déplacé, répliqua Caleb. Archibald pourrait avoir de gros ennuis si la rumeur se répandait. »

Isabela roula des yeux. « Ne sois donc pas si coincé. Et puis, s’il s’avérait être la taupe, il aurait probablement d’autres chats à fouetter.

— Je ne pense pas qu’Archibald soit notre homme.

— Bien sûr que non. Tu aimes beaucoup trop les militaires. »

Caleb fronça les sourcils. « Ce n’est pas parce que j’ai grandi dans une caserne que j’idéalise tout ce qui porte un uniforme. Simplement, mon oncle m’a affirmé dès mon arrivée qu’Archibald était un type bien. Que je pouvais lui faire confiance.

— Le même oncle que Nigel maudit chaque jour parce qu’il lui a piqué son raton laveur ?

— Notre Chimæra, ouais, confirma Caleb d’un air distant. J’imagine qu’ils n’avaient pas d’autre choix que de les placer en quarantaine. Je ne prétends pas que mon oncle ait toujours raison, mais…

— Le même oncle qui a tiré quelques ficelles pour que tu puisses rentrer chez toi à Noël, alors qu’on va tous rester coincés ici ? ajouta Isabela.

— Je ne lui ai rien demandé, protesta Caleb. Je ne voulais même pas rentrer chez moi.

— Mais bien sûr. »

Caleb la dévisagea, comme s’il entendait continuer de se défendre. Au lieu de quoi, il se contenta de soupirer et de se murer dans le silence. Ils regagnèrent les dortoirs sans un mot. Isabela ne savait même pas pourquoi elle avait toujours envie d’asticoter Caleb de la sorte. Il avait simplement voulu l’aider, et elle était même plutôt d’accord avec lui : Archibald n’était sans doute pas la taupe. Il était bien trop ennuyeux pour cela.

« Bon, désolé d’être intervenu tout à l’heure, déclara Caleb d’un ton neutre quand ils atteignirent les bâtiments.

— Excuses acceptées », répondit Isabela, qui fit toutefois mine d’être vexée.

Caleb entra à pas traînants dans le dortoir des garçons tandis qu’Isabela poursuivait son chemin jusqu’au bâtiment administratif pour aller remettre la clé USB à Lexa. Elle fit la moue, regrettant de lui avoir parlé aussi sèchement. Bref. Il s’en remettrait. Un jour ou l’autre.

« Je déteste travailler en équipe », marmotta-t-elle.
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